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Zatopek n°8

Que les athlètes propres lèvent le doigt

Par Gilles Goetghebuer

Le propre du coureur est de se salir. Nous le disions déjà dans notre précédent numéro à propos de ce que nous appelions le "dilemme des lessives". Le fait de laver et de relaver ses vêtements de sport coûte cher d'un point de vue environnemental. D'un autre côté, on n'a pas envie de garder dans son armoire des chaussettes puantes, un short et des chemisettes de course imbibés de sueur. Heureusement, nous avons vu qu'il existait des solutions alternatives. Dans ce numéro-ci, nous vous proposons d'aborder une autre facette de ce combat entre les impératifs de propreté et l'écologie. Cela concerne tous les produits prévus pour les soins du corps: gel-douche, savon, shampoing, déodorant, dentifrice, crème solaire, etc. Quels effets sur notre peau? Quels effets sur la nature? 

L'intitulé de cette rubrique consacrée à l'environnement surprend toujours un peu. Pourquoi Le monde selon Kant? En fait, cela vient d'une réflexion du grand philosophe allemand Emmanuel Kant (1724-1804) qui incite à considérer chacun de nos actes par le prisme de son extrapolation à l'ensemble de l'humanité. "Agis de telle sorte que maxime de ta volonté puisse toujours valoir en même temps comme principe de législation universelle", écrit Kant. En d'autres termes, "ne fais rien que tu ne voudrais pas voir répéter par tous ceux qui habitent cette planète". Cette pensée est extraordinairement moderne. Elle pose notamment un gros problème de conscience dans les pays riches où l'on n'envisage absolument pas de renoncer aux habitudes de confort et où l'on redoute en même temps que ce mode de vie ne soit copié par les populations des nations dites émergeantes, par crainte des catastrophes écologiques que cela entraînerait. Saviez-vous par exemple que si les (quasi) sept milliards d'individus qui peuplent la planète devaient tous vivre selon nos standards occidentaux, ce n'est pas une terre qui serait nécessaire pour couvrir nos besoins, mais cinq ou six! Voilà donc l'explication de cette référence à Kant en intitulé de la rubrique. On remarquera au passage que sa maxime ne nourrit pas seulement la réflexion au plan macro-économique. Elle peut également servir de repère à notre échelle personnelle. Même dans l'intimité du tête-à-tête matutinal devant le miroir de la salle de bains. Au moment de faire notre toilette, nous nous trouvons partagés en effet entre le désir d'être le plus beau et le plus propre possible et la crainte que suscite peut-être l'usage de tous ces produits cosmétiques sur notre métabolisme et sur l'environnement. Pour le sportif qui répète ce rituel de lavage parfois plusieurs fois par jour, la question peut même devenir cruciale. Comment se laver sans polluer la nature?  

Et l'homme créa la mousse

La question n'est pas vraiment nouvelle. Sans remonter à la plus lointaine préhistoire, on peut penser que l'homme a très vite éprouvé le besoin de se laver. On tient ainsi des Sumériens une recette de savon vieille de 4500 ans! Les Egyptiens, les Grecs, les Romains imaginèrent eux aussi différents composés principalement à base d'argile et de graisses animales. A la différence des produits d'aujourd'hui, ces savons antiques ne moussaient pas. Les premières bulles apparurent au Moyen-âge avec l'utilisation des racines d'une plante à fleurs roses, la saponaire. Ensuite, les Arabes perfectionnèrent la technique grâce à l'introduction de la soude caustique. La ville d'Alep en Syrie devint la capitale du savon. Puis la recette franchit la Méditerranée et fit la renommée de cités comme Marseille. On se croyait parti pour des siècles de folle fraîcheur. Pas du tout! Car l'Eglise jugeait obscène la nudité nécessaire à la toilette. Le désir de propreté était perçu comme le spectre rampant de plusieurs péchés capitaux: paresse, orgueil, envie et surtout luxure! Durant l'Inquisition, le savon connut des heures sombres. On ferma les bains publics. Et comme on ne se lavait plus, on confiait aux habits, souvent portés pendant des semaines, la tâche délicate d'absorber la crasse comme un buvard. La saleté pouvait même prêter à des actes de bravoure. On dit ainsi que lors du siège de Grenade en 1492, Isabelle de Castille la Catholique avait fait vœu de ne changer sa chemise blanche qu'à la chute de la ville. Celle-ci survint huit mois plus tard. D'où la couleur légèrement jaunie appelée désormais "isabelle" de sa toilette. On raconte la même chose à propos d'Isabelle d'Espagne lors du siège d'Ostende en 1601. Cette fois, la ville résista trois ans! De ce fait, la couleur isabelle virait au jaune fauve. Au-delà de ces anecdotes probablement fausses, on comprend que les critères d'hygiène de l'époque n'étaient pas exactement ceux que nous connaissons aujourd'hui. Même topo à la Cour du roi de France. Si l'on en croit les chroniqueurs de l'époque, la vie de château était certes pleine de fastes, mais avec des à-côtés pas très ragoutants. Comme l'absence de latrines, par exemple. Les hommes et les femmes prenaient alors l'habitude de masquer les lourdes odeurs corporelles à grand renfort de parfums et d'onguents de toutes sortes. Quant aux belles perruques poudrées, elles grouillaient de petites bestioles. La vie était-elle plus respirable de l'autre côté de la Manche? Pas sûr! Les biographes de la Reine Elisabeth I d'Angleterre livrent qu'elle ne se baignait qu'une fois par mois et qu'elle estimait n'avoir besoin que d'un demi-litre d'eau pour s'acquitter de cette tâche! On lui attribue aussi cette jolie phrase: "Effectivement, je prends un bain tous les mois. Même lorsque ce n'est pas nécessaire." 

De l'eau, moi, jamais!

L'Eglise réprouvait les bains. Les médecins aussi! Il faut comprendre que, pendant des siècles, l'eau inspirait mille craintes en raison de toutes les maladies qu'on la soupçonnait de véhiculer. Le chirurgien Ambroise Paré, par exemple, était un véritable hydrophobe! Dans son Traité de la Peste de 1568, il rend les établissements publics directement responsables des phénomènes de contamination. L'eau avait alors la réputation d'ouvrir les pores de la peau et de favoriser la pénétration de miasmes de toute nature. Et ce n'est pas tout! On redoutait aussi que les femmes ne tombent enceintes au contact de l'onde qui, dans l'esprit du temps, pouvait toujours contenir des spermatozoïdes égarés. Cette peur panique prit fin à la Renaissance. Peu à peu, l'eau perdit son immonde réputation et on se mit au contraire à la considérer comme une alliée de poids dans la lutte contre les épidémies. Ce revirement de l'opinion fit aussi le bonheur des marchands de savon et une florissante industrie se mit bientôt en place grâce aux importations massives d'huiles et de graisses à bas prix en provenance des colonies. Nous sommes les héritiers de cette ère de propreté. Tant mieux! Cependant il ne faudrait pas que celle-ci prenne une tournure obsessionnelle. Or le risque existe de sombrer dans ce travers comme pour tous ces gens terrorisés à l'idée de sentir mauvais et qui s'enferment progressivement dans une véritable dépendance aux produits cosmétiques. Ceux-là doivent savoir que, contrairement à l'idée reçue, la sueur fraîche n'a pas d'odeur désagréable. Au contraire! On la soupçonne d'agir dans les profondeurs de notre cerveau archaïque pour réveiller nos ardeurs sexuelles. Autrefois, on conseillait d'ailleurs aux jeunes gens des campagnes de danser avec un mouchoir sous l'aisselle et de l'utiliser à la moindre occasion pour éventer celle dont ils voulaient conquérir les charmes. Mouais. A notre avis, cette technique de drague aurait moins de succès aujourd'hui. Pourquoi? Parce que les odeurs corporelles changent. Expliquons-nous. Il n'est pas faux de dire que la sueur est inodore, mais il faut préciser qu'elle l'est au moment précis où elle perle sur la peau. Ensuite, elle est attaquée par des bactéries et c'est alors qu'elle acquiert ses caractéristiques repoussantes. Combien de temps faut-il? Cela dépend beaucoup des circonstances. Lors d'un bal musette au grand air, cela peut prendre plusieurs heures. Mais nous vivons l'essentiel du temps, engoncés dans des vêtements synthétiques et placés dans des intérieurs surchauffés. Quelques minutes suffisent alors pour que les bactéries s'en donnent à cœur joie. Alors, plutôt que de lutter contre un phénomène somme toute assez naturel à grand renfort de désodorisants, on serait mieux inspiré de choisir des vêtements plus amples en textiles naturels (laine, coton) et de baisser le chauffage. 

Trop d'acide tue l'acide

Ensuite, il faut bien choisir ses produits nettoyants. Normalement le savon suffit. On désigne par là un mélange d'alcaloïdes terreux et de sels d'acide gras dont la teneur doit légalement être mentionnée sur l'emballage (ce qui est rarement le cas). Ce composé mi-hydrophobe, mi-hydrophile s'immisce dans les plus fins interstices de la peau, ce qui permet de décrocher la crasse qui sera éliminée au rinçage. Le tour est joué. A priori, il n'y aurait donc pas besoin d'aller chercher la solution ailleurs. Mais on ne peut nier qu'au cours des cinquante dernières années, la propreté est devenue un gigantesque marché. Les chimistes ont investi les lieux et se livrent désormais à une véritable surenchère pour écouler leurs nouvelles molécules (tensioactifs, émulsionnants, détergents, etc.) en lieu et place du bon vieux savon. C'est ici que les choses se corsent un peu. Car les partisans des produits de synthèse font remarquer, à juste titre, que la peau est recouverte d'une pellicule acide chargée d'éviter précisément une réaction de putréfaction au contact de l'air. Rappelons tout de même que la couche externe de l'épiderme est essentiellement constituée de cellules mortes. Il faut donc une protection chimique. Ainsi le pH de l'épithélium oscille autour de 5 (NDLR: voilà qui parlera à ceux qui n'ont pas tout oublié de leur cours de chimie). Le problème, c'est que l'eau savonneuse affiche un pH à peu près deux fois plus élevé. Donc, si l'on reste longtemps dans un bain plein de savon, on se trouve littéralement "alcalinisé". Ensuite, il faut compter environ une demi-heure pour rétablir l'équilibre acide de la peau. Imaginons à présent que l'on répète l'opération trop souvent comme ces personnes qui se lavent les mains de façon compulsive tout au long de la journée, on finit alors par détruire le mince film hydrolipidique de surface. La peau devient sèche et vulnérable aux blessures et aux affections de toute nature. Attention donc aux abus de savon. Le même tableau prévaut d'ailleurs chez ceux qui se lavent trop souvent les cheveux. Par réaction, on provoque une hypersécrétion de sébum, le cheveu devient gras, et on assiste alors à la prolifération d'un champignon microscopique du cuir chevelu (pytorosporum ovale) à l'origine de poussées pelliculaires. Forte de ce constat, l'industrie du cosmétique s'est mise en devoir de concevoir de nouveaux produits de synthèse plus acides, ce qui, dans l'esprit des chimistes, convient mieux à l'acidité naturelle à la peau. Or cette réponse n'est pas non plus très appropriée. Car, sous la pellicule acide qui protège l'épiderme, la peau est pour ainsi dire neutre. Son pH varie entre 6,8 à la naissance et 7,2 à la fin de la vie. A force d'être frottée avec des produits agressifs de nettoyage, elle risque alors de s'abimer en profondeur, un symptôme synonyme de vieillissement accéléré. Tout compte fait, il vaut donc mieux utiliser un simple savon alcalin (pH 10) qu'un produit de synthèse neutre ou carrément acide. Mais on veillera seulement à en faire usage avec parcimonie. Et surtout on évitera le piège qui consiste à combattre les tristes apparences et les mauvaises odeurs avec des produits chimiques... qui en sont les principaux responsables.

(*) Le mot isabelle vient plus vraisemblablement du mot arabe "Hizah" qui signifie un lion. Isabelle signifierait donc de la couleur du lion.

Le saviez-vous? 

Une douche utilise environ 60 litres d'eau. Un bain trois ou quatre fois plus. A chaque fois qu'on opte pour l'un plutôt que pour l'autre, on économise quelques centimes d'euro et surtout on soulage le travail des stations d'épuration auxquelles il arrive trop souvent d'être dépassées par l'afflux des eaux usées et de les relarguer dans la nature sans traitement. 

Des truites sauce pommade 

L'industrie cosmétique regorge de pommades diverses pour "protéger", "hydrater", "rajeunir" ou "nourrir" la peau. Les publicitaires ne manquent pas d'imagination. Il s'agit le plus souvent de préparations grasses ou d'émulsions auxquelles on ajoute toutes sortes d'agents chimiques: conservateurs, stabilisateurs, épaississants, hydratants, antioxydants (vitamines E ou C). Ces préparations sortent des usines à raison de plusieurs centaines de millions de litres chaque année de par le monde et tous les agents chimiques qu'elles contiennent finissent évidemment dans l'environnement. Or certaines de ces molécules de synthèse sont très résistantes et survivent aux traitements des stations d'épuration pour réintégrer la chaîne alimentaire. Une enquête menée en Suisse a démontré que les truites des lacs fréquentés par de nombreux baigneurs –presque tous tartinés de crèmes solaires- contenaient dix fois plus de composants chimiques que leurs cousines des rivières habituées à une eau plus pure. Chaque fois que le choix se pose, on privilégiera donc les alternatives "bio" qui contiennent des filtres naturels plutôt que des filtres chimiques, contre les rayons ultraviolets du soleil. De la même façon, on veillera à utiliser préférentiellement des substances naturelles. Quitte à faire soi-même les mélanges. Dentifrices, parfums, shampoings, crèmes de corps ou de visage, mousses à raser, etc. On trouve un tas de recettes sur les sites spécialisés.

Des parabènes suspects

Lorsqu'un médicament est lancé sur le marché, il doit évidemment faire la preuve de son innocuité et donc satisfaire à toute une série de tests sévères, d'abord sur des animaux, ensuite sur des humains. Malheureusement, il n'existe rien de similaire pour les dizaines de milliers de produits synthétiques qui sortent chaque année des ateliers de recherche de l'industrie chimique et dont on ne connaît rien en termes d'impact sur la santé et sur l'environnement. Or ces substances se retrouvent tôt ou tard dans la chaîne alimentaire, ou assimilées d'une manière ou d'une autre par l'organisme. Pour quels résultats? Surprise! Il faut parfois des années voire des dizaines d'années pour constater les dégâts. Actuellement, de forts soupçons pèsent sur un groupe de substances appelées parabènes (parahydroxybenzoates) utilisées comme conservateurs dans les produits cosmétiques, notamment les déodorants. A l'origine de la découverte, des chercheurs britanniques s'étaient étonnés de ce que les tumeurs cancéreuses du sein se localisaient le plus souvent près des aisselles. Ils ont effectué des prélèvements et trouvé une concentration anormale du produit dans les tumeurs. A la publication de ces résultats, les fabricants réfutèrent évidemment les accusations et, dans le même temps, retirèrent les parabènes de la composition de certains sprays. Ces molécules demeurent cependant dans la formule de quelque 13.000 produits cosmétiques. 

Ces bactéries sont nos amies

Nos aspirations légitimes de propreté nous poussent parfois à des absurdités comme lorsqu'on se met en tête d'éliminer les saletés invisibles. Actuellement, la mode est aux produits antibactériens. On part alors du postulat qu'il faut se débarrasser des myriades de petites bêtes qui vivent en permanence sur notre peau. Et vas-y que je te frotte! Ce faisant, on ignore évidemment que ces bactéries nous assurent une protection efficace contre d'autres infections, notamment à base de champignons. Lorsque les colonies bactériennes reculent sous l'effet des produits antiseptiques, elles laissent la place à des parasites dont on se débarrasse beaucoup plus difficilement. Les bains de bouche, par exemple, ne doivent pas devenir une habitude sous peine de mycose galopante. La même remarque vaut pour l'hygiène intime. Elle perturbe la flore vaginale et conduit à la prolifération d'espèces bactériennes nouvelles et un risque accru d'infections. 

Ne te lave pas, j'arrive!

Lorsqu'on évoque l'attirance de nos ancêtres pour les odeurs corporelles prononcées, on cite toujours l'exemple de Napoléon qui écrivait à sa chère Joséphine de Beauharnais de cesser de se laver plusieurs jours avant son retour de campagne à Paris. L'anecdote est-elle authentique? Nous ne sommes pas parvenus à le savoir. Mais la lecture attentive de cette correspondance amoureuse nous a éclairés indéniablement sur la personnalité du bonhomme: un véritable cœur d'artichaut. Alors qu'il mène des combats sanglants dans toute l'Europe, il se lamente sur lui-même: "Je n'ai pas pris une tasse de thé sans maudire la gloire et l'ambition qui me tiennent éloigné de l'âme de ma vie." A d'autres moments, il pique de grosses crises de jalousie. Puis il s'excuse, il pleurniche et, au cœur des plus terribles batailles de l'Histoire, s'enquiert de futilités domestiques: "On dit qu'une personne chez toi s'est cassé la jambe en allant à la glacière." Ces mots nous révèlent un Napoléon sous un jour ordinaire, souvent mesquin, et au bout du compte pitoyable. On cherchait un témoignage odorant. On découvre un bonhomme puant!
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